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que 
promise aait lui t>>» la a s m r e i a i u i m t était L'opinion vëuTelre complètement éclai 
coupable . M. de Lermina a raconté la 
démarche faite par queiques gardes 

'tfotradx'ailprès du g o u v e r n e m e n t a l ' 
tel-de-rviUe ^ ' a négation absolue qi 
rait faite M. de f .ochefort qui avait 
la dépulation. Il a ajouté : 11 faut que la 
vérité sbit éclaircie et que M. P^ais ' t l 
est coupable soit puni, c a r i e s défenseur» 
de P a r u , devant un événement si 'désas-
Iretrx, pourraienlcraindred'avoir à tirer 
non-seulement sur des Pruss iens , mais 
sur dés Français . LàrUjliSSUSTexplosioas-
de cris dans la, sal le , l'orateur ne peut 
plus continuer et les manifestations ne 
sa calment q u e i o r s q u e le préoidont pro
visoire, M. Hatisbonne,déclare qu'à son 
avis , jamais une armée française ne 
viendrait attaquer Paris , combattant 
pour le salut du pays .et que celui qui 
avait ljr,ré8u,000 Français d a n s S e d a n , à 
l'ennemi, ne trouverait jamais plus une 
armée françajsepour soutenirsespréten
tions, quelles qu'elles fussent . Après 
l'incident, la parole est donnée à M. Cor-
nuschi , le héros du plébiscite. M. Cor-
nuschi , a un accent italien très-marqué; 
il parle avec une certaine lenteur, mais 
il a une singulière connaissance des dé
l icatesses , des finesses de notre langue . 
Sa parole est sobre, incisive, un peu 
gouai l leuse , mais en même temps pleine 
de tact et de mesure et c'est avec une 
une adresse consommée que l'orateur a 
présenté la question qu'jl voulait traiter. 
Il s'agit des décorations qu'il considère 
comme incompatibles avec tin Gouverne
ment républicain. 

Tout le monde , dit l'orateur, reconnaît 
le peu de valeur de ces décorations pt in-
cières qui ne sont que des s ignes de v a s -
s e l a g e e t d o corruption. Mais pour la Lé
gion d'honneur, bn lui fait place à part, 
bien à tort, car la Légion d'honneur est 
une ovation du Consulat, cette aurore du 
premier Bonaparte qu'on a trop exalté et 
dont il faut beaucoup rabattre. Cette 
création a été purement, et s implement 
un instrument de despot i sme . Ces gra
des de chevalier,d'ofticier.qui classifient 
fhonneur sont indignes des citoyens 
d'une (République. Voyez si la Su i s se , 
si les Etats-Unis ont des ordres de cheva
lerie. Washington, Guillaume-Tell ont-
ils été décorés . C'est l'opinion publique 
(fui est la vraie récompense du citoyen 
qui se dévoue à son pays . Et, ajoute l'o
rateur, le général Trochu a exprimé le 
même avis dans des termes identiques, i l 
va quelques jours , dans la lettre à ce su
jet du général Ducrot. Je n'ai pas l'hon
neur de le connaître, mais on m'affirme 
que répondant à quelqu'un qui s'éton
nait qu'il portât se s décorations en pro
fessant sur cette matière une telle opi
nion, il aurait dit : « Une voulez-vous, si 
je les ùtais, mon entourage prendrait mon 
action pour un blâme tacite. » 

Je ne voudrais pas,continue l'orateur, 
supprimer avec violence une habitude 
trop enracinée et légitimement chère à 
beaucoup de personnes présentes dans 
cette assemblée , la croix a pour la plu
part d'entre el les , été bien méritée,et les 
les despotes qui avaient tant d'abus à 
faire passer, se seraient bien gardés de 
ne pas placer ce grand moyen d'action 
chez les plus dignes et par conséquent, 
les pluscapables de les soutenir, mais il 
il faut par la persuasion,faire revenir peu 
à peu l'opinion publique et ramener la 
République à de vraies mœurs républi
ca ines . Oue l'on fasse comme a fait au-
jourd nui un abonné du Siècle qui sous 
crivant aux bureaux de ce journal pour 
l'acquisition de canons nouveaux, a en
voyé avec ses cent francs, sa médail le 
du Mexique. Que chacun oie de sa bou
tonnière la décoration qu'il a loyalement 
gagnée , et bientôt personne ne l'ambi
tionnera . » 

Ce discours humoristique et semé de 
traits, a été accueilli par les applaudisse
ments énergiques . On a demandé l'im
pression . — Ne me décorez pas , a dit 
Cornuschi . » — Mais le président fait 
observer que l'impression n'était pas une 
décoration, que c'était un moyen de ré
pandre un discours utile et auquel du 
reste, il serait répondu. 
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ree, jusque- là , elle pourra espérer 

*wcf*'Wt(^*î|P^c"*1'(lu'* faS ta*, 
plodfcegy car nôusVn arriverons à su 
posor que l e n t e s ï e s mervei l les acco 
plies devant Metz ont existé en par 
dans l'imagination des faiseurs de noù 
ve l les . 

Notre esprit a perdu sa boussole : où 
e s U e - v r a i - o ù - e s t l e faux, où est le juste, 
ou est l'injuste ? L'indiscipline, qui a 
tout envahi, tout perdu ou du moins i prix. La 
tOTlt compromis , semble s'attaquer aussi 
à la raison et nous voyons qu'autour de 
.nous on déraisonae à qui mieux mieux. 
Nous n'osons pas , pour notre part, por
ter un jugement aujourd'hui, tant la 
grandeur du désastre nous épouvante , 
et si Bazainc a trahi, il a e»i autour de 
lui tant de complices que nous voulons 
attendre pour les compter. 

L'effet de cette catastrophe est im
mense : en France, elle adéjà produit un 
sais issement général ; à Paris , elle va, 
nous en sommes certain, provoquer une 
explosion de colère el de rage. Reste à 
savoir quelle influence elle va exercer 
sur les négociations conduites par M. 
Thiers . Une victoire des Français aurait 
peut-être rendu les Pruss iens plus con
c i l i a n t s . Cette capitulation, plus désas 
treuse que trois batailles perdues, va 
sans doute leurinspirer de nouvelles exi
gences . 

La question que tout l emonde s epose 
en France aujourd'hui est celle-ci: Faut-
il et pouvons-nous continuer la g u e r r e ? 

Il y o là une double question : con
vient-il de continuer la résistance; cette 
résistance est-elle possible ? Sur le pre
mier point, nous n'avons pas à nous 
prononcer; c'est une affaire desent iment , 
d'opinion. Chacun jugera à sa façon se
lon qu'il comprend la dignité du p a y s ; 
mais sur le second point, l'hésitation 
nous paraît imposs ib le . 

Quoi, nous avons encore une popula
tion de 20 mill ions d'habitants qui n'a 
pas été visitée par l'ennemi : sur le ter
ritoire incomplètement occupé par les 
Pruss iens , il y a plusd'un million d'hom
mes val ides que la soif de la vengeance 
rend prètsà tous les sacrifîces;nous avons 
des hommes, des armes, de l'argent, et 
l'on demande encore si nous pouvons 
lutter ! 

Correspondance particulière. 

du Journal de Roubaix-

Tours, 31 octobre. 

Un nouveau désastre, e t ' plus terrible 
que celui de Sedan , vient de frapper la 
France. L'armée de Bazaine a capitulé. 
Metz appartient aux Pruss iens . Il y a au 
fond de cette catastrophe un mystère qui 
nous sera révélé sans doute prochaine
ment . Si le gouvernement a entre les 
mains les pièces du procès et que ce soit 
en pleine connaissance de cause qu'il ait 
publié la proclamation répandue hier 
dans toute la France, alors la vérité dé
passe tout ce que nous avions pu ima
giner d'affligeant. Bazaine aurait trahi 
la France ! 

Il es t des hontes que la conscience p u 
blique se refuse à accepter pour vraies , 
jusqu'à ce qu'il en soit fait pour ainsi 

La France est donc tombée bien bas, 
qu'une pareille hypothèse se produise au 
grand jour sans soulever un toile géné
ral. Les Gaulois d'autrefois n'avaient 
qu'une crainte, c'étaitde voir le ciel tom
ber sur leurs têtes . Leurs descendants , 
quand ils sont réunis par groupes de po
pulation de 30, 40 et même 50,000 âmes , 
en sont à trembler devant un millier de 
Pruss iens ! 

Si la France a peur, qu'elle tende les 
ir.ains : la Prusse va lui attacher les me
nottes . Elle n'aurait même pas le coura
ge de Sardanapale qui pour ne pas subir 
l'outrage du contactde l'ennemi, se brûla 
avec toutes ses richesses ! Non, nous ne 
voulons pas adhérer à une telle honte. 

Nous sommes loin d'approuver tout 
ce que font et ordonnent M. Gambettaet 
ses amis: nous pensons que les deux der
nières circulaires sont empreintes d'un 
sentiment de colère, et peut-être ce n'est 
pas ainsi que les ministres auraient dû 
parler; maisen vér i té ,nousa imons mieux 
celte colère que le ton de la résignation. 

M . Gambetta à une formidable tâche 

à remplir; aujourd'hui, elle se simplifie : 
qu'il laisse de côté la politique; qu'il fasse 
fermer tous les lieux de réjouissance, que 
le drapeau tricolorese voile de deuil par
tout; qu'il donne un fusil à tous les hom
mes val ides , qu'il réunisse par grands 
corps toute celte population qui, armée, 
voudra combattre; qu'il l ' instruise, qu'il 
la discipline; qu'il tourne vers l 'œuvre 
de vengeance toutes les facilités de la 
nation; ce n'est plus de la revendication 
des libertés politiques qu'il s'agit aujour
d'hui, mais de la revendication de l'hon
neur . 

Il faut sauver l'honneur de la France . 
M. Gambetta! Faites appel à tous les 
hommes de cœur; ne regardez pas de 
trop près la nuance de leur drapeau. On 
peut être un bon français et hardiment 
résolu sans être un républicain de la 
veiHe. Prenez la tête, nous vous sui
vrons . 

CH. CAHOT. 

Extraits des Journaux 
sur la 

Capitulation de Metz 

On lit dans l'Union, de Tours : 

La nouvelle de la capitulation de Metz 
est tombée hier comme la foudre. Elle 
a produit dans toutes les âmes un vif 
sa is i ssement : on avait espéré que le ma
réchal Bazaine pouvait tenir quelque 

à Tours , n'a pas démenti la sinistre nou-

é v é n e m e n ^ u ^ j p i p p p i e r a i t un 

nt serait uaptesKajBrava l ion 

POur s'expliquer la! reddition de cette 
place, il faudrait que l'impossibilité ab
solue d'une phrs longue résistance fftt 
démontrée, car, au pew»t- <m en- e s t la 
France , quelques jours de pins dans la 
résistance auraient été du phts grâtid 

idwrdeM.GauiUelia Usl 015-
missante, et les mots qui la terminent 
sont menaçants . Nous aurions aimé plus 
de calme en présence de ce surcroit d'é
preuves . La modération sied à la force, 
et nous avons besoin d e rester unis 
quand un nouveau deuil vient s'ajouter 
aux deuils de la patr ie .—Poujoulat . 
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Maintenant, quand M. Gambetta d i t : 
« Les plus effroyables infortunes» ne 
nous abattront pas , il a ra ison. La 
France ne doit pas se laisser abattre ; 
mais ce n'est pas par des mots emphati
ques qu'elle doit s e préparer à suppor
ter ses infortunes, se disposer aux plus 
patriotiques sacrifices, c est par le re
cueil lement dans un examen vrai de no 
tre situation. 

M. Gambetlr semble n'avoir qu'un 
objectif: la Républ ique . Nous ne som
mes préoccupés , nous , que du sort de la 
France, dont il ne prononce même pas 
le nom sacré dans une pareille circons
tance. Il faut avoir du courage pour ne 
penser qu'à 'a forme du gouvernement 
en face d'une aussi « effroyable infor
tune . » 

On écrit des environs de Metz : 
Les Allemands ont occupé les forts le 

29 à dix heures du matin ; à quatre heu
res, ils sont entrés dans la ville; la garde 
a déposé les armes aux pieds du prince 
Frédéric-Charles .Les autres troupesont 
été désarmées en vi l le . 

Les Pruss iens ont pris trois maré
chaux, soixante-six généraux, 0 ,000 offi
ciers, cent soixante-treize mille nommes , 
quatre cents canons , et cent mitrailleu
s e s . Les officiers seront traités comme 
les soldats et ne seront pas relâchés sur 
parole. 

Voici quelques prix des vivres pen
dant les derniers jours : le sucre, 60 fr. 
l e k i l o g . ; le sel , 30 fr. le k i l . ; un jam
bon, 300 fr . ; une seule pomme de terre, 
45 c . ; un oignon 60 c. ; un petit cochon 
pris au Pruss iens s'est vendu 748 fr. 

Depuis cinq semaines , les médica
ments manquaient . Il y a 19,000 malades 
et b lessés , 35 ,000 personnes ont péri 
pendant le s i ège . 

Quand les habitants ont appris la red
dition ils étaient furieux. 

La garde nationale a refusé de rendre 
ses a r m é s . Un capitaine de dragons et 
s e s hommes ont juré qu'ils aimaient 
mieux mourir que de se rendre . Le ré
dacteur du Journal de Metz, feuille ré
publicaine, s'est mis à parcourir la 
ville à cheval en criant qu'il fallait faire 
une sortie et mourir g lor ieusement . 

Il était suivi d'une dame qui chantait 
la Marseillaise. On à enfoncé les portes 
de la cathédrale. Le tocsin a été sonné 
toute la nuit . -Trois coups de pistolet ont 
été tirés s u r le général Coffinières. La 
foule a été dispersée par deux régiments 
d e l igne . La vi l le a été sur pied toute la 
nu i t . 

L'armée de Bazaine a perdu 42 ,000 
hommes dépuis l e l 8 a o û t . L e s Pruss i ens 
ont pris , dit-on, 40 mill ions. Les habi
tants s'attendaient toujours à l'arrivée 
d'une armée de secours , mais l 'année 
n'espérait p lus . 

Après une analyse de la circulaire Gam
betta, la Gazette de France s'exprime ainsi : 

Que signifie cette parole de colère ? 
M. Gambetta en dit év idemment trop 
ou trop peu. Bazaine a-t-il trahi? Les 
autres commandants des forteresses 

3ui se sont rendus, ont-ils trahi ? En 
ehors de Sedan et de Bonaparte, y a-

t-il eu d'autres capitulations « scéléra
tes ? » 

Voilà, puisqu'il le sait, sur quoi M. 
Gambetta doit s'expliquer ouvertement, 
franchement. L'heure des ménagements 
est passée . C'est la vérité vraie q.u'il 
faut à la. France, et M. Gambetta com
prendra d'autant mieux qu'il doit aux 
Français cette vérité tout entière, que 
le pays , dont il tient les dest inées par le 
pou voira peu près dictatorial qu'i lexerce, 
lui demandera, à lui qui n'a pas voulu 
d'une Assemblée , à lui qui a repoussé 
la réunion des députés , ce qu'il a fait 
pour secourir Metz, Schlestadt et So is -
sons;ce qu'ila l'ait en trois semaines d'or
ganisation militaire. La grande respon
sabilité qui pèse sur lui , comme ministre 
de la guerre et de l'intérieur lui impose 
impérieusement le devoir de s 'expl iquer 
nettement. 

que 
l'Angleterre commence à appréhender sé
rieusement les succès militaires de la Prusse. 

Simple question : 
Ppurquqi la.sjgSRUne de l'amiral Fouri-

tlion"n*g-fr«-tlg pas j y •.pr^.«-^ —. h.r A» i« 
proclamation de Gambetta-exprimant l'indi
gnation causée, au gouvernement Je Tours, 
par la capitulation de Metz. 

- Les nouvelles que l'on reçoit de Paris, 
sont généralement rassurantes : 

La souscription faite par la garde natio
nale pour l'achat de canons, marche bien 
et promet un bon résultat. On parle d< 
1,500 canons qui seraient disponibles sou* 
peu de temps. 

Les munitions de guerre pour le siège de 
Sébastopol qui a duré onze mois, étaient de 
moitié moins considérables que celles dont 
Paris peut disposer. 

Le château de Saint-Cloud, n'est pas, 
comme on l'avait dit d'abord, complètement 
détruit; une aile seulement de cet édifice a 
été incendiée. 

Il paraîtrait que M. Louis Blanc a trouvé 
des balles explosibles sur quelques prison
niers bavarois. La Prusse, on l'a déjà cons
taté trop souvent, emploie avec succis ces 
terribles engins que l'état-major ennemi se 
fait gloire d'avoir adoptés. 

Une dépêche de Beaune du 31 octobre, dit 
que, le 30, pendant la défense de Dijon, le 
le colonel Fauconnnel a été bfessé mortelle
ment. 

La Gaiette a" Aug(bourg signale l'irritation de 
jour en jour plus grande et plus visible de 
la population de Strasbourg. A chaque ins
tant des soldats allemands sont trouvés as
sassinés. Ce sont surtout les Badois qui ex
citent la colère des, habitants et sont frappés 
de préférence. Notre excellent confrère ger
main rappelle à ce sujet les générosités de 
la nation allemande en faveur de la noble 
cité, et parait fort indigné de tant d'ingrati
tude. 

Le même journal déclare que le siège de 
Lyon est absolument nécessaire afin d'empê
cher les forces qui s'organisent dans notre 
ville et les régions voisines d'aller au se
cours de Paris et de concourir à la défense 
de la France. 

Le nnméro du 33 prétend que l'armée du 
général Werder, après avoir pris et occupé 
Dijon, se réunira à l'armée du général Von 
der Thann, qui doit, d'Orléans, descendre 
sur Bourges et occuper cette position impor
tante. 

Voici la proclamation qu'à publiée M. 
Mûrie, colonel de la garde nationale à Mar
seille : 

« Citoyens, 
» Notre but à tous est le même ; nous 

avons tous la même opinion ; nous vouions 
que nos efforts concourent au même but ; 
nous voulons chasser l'ennemi, renvoyer 
l'étranger du territoire ; nous voulons vivre 
libres ou mourir en combattant.Faisons trêve 
à toutes dissensions, afin que ce que nous 
avons de forces vives serve à l'organisation 
des armées républicaines. 

» Vive la France ! Vive la République ! » 
L'arrivée à Marseille de M. A. Gcnt, amè

nera certainement le calme et mettra un ter
me aux complots des républicains exaltés. 

On sait que les Prussiens ont contracté 
l'habitude de se promener dans les campa
gnes avec le plus grand sans façon. Hier, 
dans la matinée, cinq hussards ennemis par
couraient tranqmllemont la route de Bonniè-
res, entre Manies et Vernon. Tout à coup, 
ils ont entendu des coupe de fusil ; denx de 
leurs chevaux ont été tués et nn homme de 
blessé . Des mobiles de Louviers, placés en 
embuscade, venaient de leur apprendre qu'il 
y avait danger à se livrer à des promena
des de ce genre Les mobiles se sont préci
pités sur les' hussards et ils ont fait trois 
prisonniers qu'ils ont conduit à Vernon. 
L'un de ces prisonniers, qui est un tout 
jeune homme, versait d'abondantes larmes; 
les deux autres ont conservé une attitude 
énergique.Ces trois prisonniers ont été ame
nés hier soir à Rouen. 

Un éclai reor de la garde nationale à che
val, M- Vaussard fils, négociant au Havre, 
a-fait prisonnier un uhlan. 

LA CIVILISATION P R U S S I E N N E 

Divers journaux ont annoncé derniè
rement que les Pruss iens , pour assurer 
la libre circulation des trains de chemins 
de fer dans les contrées par eux enva
hies , obligeaient l es habitants notables à 
monter sur les locomotives , et les pla-

Saient à l'endroit le p lus exposé en c a s 
e dérai l lement. Voici d e s documents 

authentiques et malheureusement trop 
probants à ce sujet . 

C'est d'abord le numéro d u vendredi 
21 octobre 1870,. du Moniteur officiel du 
gouvernement général de Lorraine et du 
préfet d e la Meurthe, publié par ordre 
du commissaire civil de la Lorraine, 
sortant de l'imprimerie militairement 
occupée (sic) de Hinzel ia et C", à Nancy. 
A la première colonne de la partie offi
cielle se trouve l'arrêté suivant : 

< Nancy, le 18 octobre 1870. 

> Plusieurs endommagementt (sic,) ayant au 

né l'ordre de faire 
par des habitant* /eoaai 
considération générale. 

» On placera i a a b ^ t t f o u , 
tive, de manière à faire compn 
accident Causé par l'hostilité des" 
f ré tera en premier lieu leurs nat* 

„ M. les préfets sont prié» *'?****&*' 
_ accord avec la direction dï» m « " 
fer et les commandants d'étapes" 
régulier d'accompagnement. ' * 

• La MMBiijiiaiiu ultlIeuLWH 
-1 r V W « | & * o 3 0 V i U e r s . » 

V"jfj "inintinaal m ' ' . ' , " * 
le service régulier d'accompagnement. 
Oo: enyoie w^hfd^JBitj» qf lN&RlfM <** 
dre imprime ainsi conçu : 

(Nous en avons~uh entre les mains)* 

fTfancy . l t ^ > > < t » w >UM«t 

sûreté 4e 
limites 
V SX 

> Monsieur «ei 
à vue de la présente, à la . 
fer de mtoef. « »•' ihpô&i 
pour accompagner par mesure de, 
trais parlant à twmres 
pour. 

> En cas de refus, la gendarmerie procé
dera à la contrainte par corsa. 

» Le comaaandaat d'étape. > 

Et voici que les notables habitant, 
contraints par corps au *ere»c*.rq| 
d'accompagnement. y * 

M. Isoard, procureur général près la 
cour d'appel de Nancy , a éCTconduit par 
deux gendarmes et placé sur la ïototab»' 
tive du train pruss ien , entre le chauffeur 
et le mécanic ien. 11 « é t é dirigé sur Lu-
névil le . Le lendemain, a cinq heures ,e t 
demie du matin, il reprenait Sa pl&fcé'styr 
la machine avec le procureur d e la Réfw^ 
blique de cette v i l le . 

Le jour suivant, c ' é U i ^ e . t o u r j | * - M . 
Pierrot, président de chambre, I} . . Tuh . 
pain, juge , M. Roussaint, avoue, e t c . 

• On présume bien que le l o u r d * * W£^' 
m e s e l des enfants viendra.: EstMsOiajaNja-
commandant d'étape prussien'*èsflfeete 
l'âge ou le sexe ? 

Du reste , ces mesures n'emt rien, eu»! 
doive nous surprendre. Un fonctionnaîre 

'civi la dern ièrementpar l emenh4aVec«f . 
généraux prussiens; i l l enr P*r**'*^\î*2**."-
manité et de civil isation. Les"B&utMNr 
ont haussé les épaulée, et l'ont p n é d e 
pai 1er d'autre chose; iksne comprenaient 
pas". i los'*] 

Il y a dans l'histoire certain» n e a s s u u e ' 
chacun prononce avea effroi, et défoùt; 
nous espérons bien que Fhistnihfr^awsfc1 

gistrere le n o m du marqjuis.de VHlnr», 
commissaire civil pruss ien. 

Et maintenant, nous suppl ies* tous les 
journaux européens de reproduirs ces -. 
quelques l i gnes . Les Prussjens ont \m 
prétention de faire rayonner kîUreivîMsa-
tion dans le monde entier4, tt faut qu^Ja,., 
monde entier connaisse la civilisation 
pruss ienne . . ^. 

fÉoniUur.) 

UN ÉPISODE A VËftSÀiU*ES. 
'— . ' i 

L'Union de la Sarthe publie l e rocè*.-• 
suivant , dont les données lui sont four
nies , dit-elle, par une personnne en po
sition de se renseigner exactement et 
dont elle garantit la Véracité. 

C'était dans l'après-midi d « tA ott év " 
11 de ce mois d'octobre courant . Sortie 
de la préfecture de Versail les- à trois 
heures et demie , le roi Guil laume, le 
comte do Bismark et le comte de Mol t te 
— lequel, déc idément , n'erft pas mort 
— allèrent inspecter les formidables 
travaux accumulés par eux a u chétefcu 
de Beauregard, dans la plaine des Jar
dins et les bois de Marnes. 

Trois voitures , escortées de lanciers 
b leus , emportaient l e s augustes per
sonnages , et avec e u x trois tm tftatre d e 
ces innombrables princes allemand*o^Ù. 
fourmillent % Versai l les . On en ~ 
dix-sept , pour le mentionner on 
au seul hôtel dos Réservoirs . 

Dans le creux de BougrvaLprès de la 
propriété de M— Pesçatore , les Pr**5*"' ' 
ueurs , à l'exception de deux, nurenApied 
à terres • '" -, . ! '-• '» .' -- ; 

Une soixantaine d e francs-tirouss, 
e m b u s q u é s dans les bois de la CnMe-
Saiut-Cloud, ont alors faiMi avoir wse 
aubaine s u p e r b e . Ils ont tiré, sans s'en < 
douter , quelques coups deftwit, dont 1* 
retent i ssement pouvait Se « 
loin dans l'histoire. Ils ont 
leurs armes sur les trois vo i tures . 

La première celle du roi, _. 
vide» a été traversée d o balles 
reusement perdues , — noué ma? 
oet adverbe nwlheureusement ; ~£XJ^ 
la seconde était resté un prifcpe » — 
m and, un Hohenzollern ou un Rasso i t 
quelconque ; il e s t mort Je lendemain*-** 
a été expédié au delà d» Rhin, d o n s u * 
cercueil de p lomb. EnBn.un autreoranee, 
d a n s l a troisième, a en l a iaoblastMiOoWëo» 
et l'amputation n dû lui être faite depuis . 
L'auteur d e ces l ignes , ainii' é u o tous 
les VerSaillais qui se sont trouvé* sur le ., 
passage , à son retour, l'ont grtMMlo*'. 
ment vu descendre . de la v o i t u f ^ i i i p h : 
nant la j ambe bondée et ensangiojat*» e t -i , 
emporté sur un matelas, «ra*«* «att*** - n 
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